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    Une voix d’enfant


     


    Lorsque Bob Morane entendit le cri pour la première fois, il
crut à un groupe d’enfants jouant certainement non loin de l’endroit où il se
trouvait. Mais, lorsque l’appel se fit plus perçant, plus insistant, il s’arrêta
pour tendre l’oreille.


    Il se trouvait sous un large dôme de verdure, formé par des
bouleaux si élevés qu’ils ployaient à leur sommet pour se rejoindre et emmêler
leurs branches en un fouillis inextricable. Ces bouleaux constituaient le gros
de la végétation plantée à flanc de l’ancien terril de Mariage, où était venu
se perdre Morane.


    C’est au hasard d’une lecture, qu’il avait découvert l’étonnante
richesse écologique et historique de ces terrils, géants de houille et de
schiste élevés aux alentours des grandes exploitations minières. Le nord de la
France et une bonne partie de la Belgique étaient ainsi piquées de ces amas de
déchets, que le temps avait peu à peu transformés en îlots de verdure au fur et
à mesure que les puits fermaient et que le pétrole et ses dérivés prenaient peu
à peu la place de la houille. Le progrès social avait également lentement
éliminé les charbonnages où tant d’hommes étaient morts, victimes d’un travail
de forçats.


    Suite à ces lectures, Morane avait décidé de s’offrir une
petite balade dans le Nord, afin de découvrir in situ, ces traces d’un
passé révolu, mais encore fortement présent dans l’esprit des habitants.


    Muni d’un plan et d’un guide récupéré au Musée de la Mine de
Mariage, Bob s’était d’abord intéressé à la première exploitation de la région.
Une ancienne mine à ciel ouvert, datant du Moyen Âge, où la récolte du charbon
se faisait à même le sol, ou à des profondeurs de quelques mètres à peine. Ensuite,
il s’était promené le long d’un sentier balisé qui, selon son guide de poche, courait
sur l’emplacement d’un decauville servant au transport de la houille. Cette
ligne reliait les puits d’exploitation à un grand lavoir, où des ouvrières
principalement lavaient le charbon avant qu’il ne soit acheminé par une seconde
ligne, aérienne celle-là, vers les barges en attente le long de la voie d’eau
toute proche.


    En remontant l’ancienne ligne de decauville maintenant
envahie par la broussaille, Bob s’était approché de la base du terril, le plus
élevé de la région. Près de 120 mètres. L’équivalent d’un immeuble de quarante
étages. Recouvert d’une épaisse végétation, il prenait l’aspect étrange d’un
monstre au dos rond, étendu en plein milieu d’une région de campagnes lisses. Selon
le plan de Bob, le sentier de promenade, toujours sur le tracé du decauville, effectuait
le tour du terril. Des voies d’accès permettaient d’en atteindre le sommet.


    Bob s’apprêtait à emprunter l’un des escaliers de métal
lorsque le premier cri avait retenti. En arrivant, il avait repéré une plaine
de jeu jouxtant un lotissement de maisons construites toutes sur le même modèle.
Une bande de gosses pouvaient être en train de jouer aux gendarmes et aux
voleurs, mais ce second cri infirmait cette possibilité.


    Le cri semblait venir d’une large construction en béton, du
moins de ce qu’il en restait, située à quelques mètres du chemin de promenade
et perdue dans la végétation, derrière une petite barrière de grillage rouillé.
L’endroit n’était pas balisé, mais un rectangle rosé apparaissait bien sur le
plan. Au centre de ce rectangle, un simple chiffre « 18 » renvoyait à
une légende.


    18 : Emplacement de l’ancienne entrée du puits d’exploitation
de Mariage 2. Avant d’être un terril, Mariage 2 était un site d’exploitation, où
s’ouvrait un puits vertical de 74 mètres de profondeur. En 1939, juste avant le
début de la Seconde Guerre Mondiale, ce puits fut condamné à la suite de
circonstances mal établies. Le site a alors accueilli les déchets d’exploitation
des puits de Mariage 3 et 4.


    Un nouveau cri. Cette fois, Bob ne garda plus aucun doute :
cela venait bien du bâtiment s’élevant « hors limite » pour les
promeneurs. Il glissa plan et guide dans son sac et se dirigea d’un pas égal
vers la bicoque en ruine.


    Le grillage entourant le petit bâtiment n’était guère très
élevé. S’appuyant sur une traverse encore relativement solide, Bob passa sans
difficulté par-dessus l’obstacle. Il écarta ensuite la végétation du pied, évitant
les hautes orties qui formaient une jungle touffue.


    La construction abandonnée n’était guère plus qu’un cube de
béton jaune sale, percé de deux larges ouvertures, qui avaient en leur temps
servi de fenêtres, et d’un vide plus haut que large marquant l’emplacement de
la porte, le tout à présent barricadé par de lourdes planches solidement
clouées et renforcées par des croisillons. Les cris ne pouvaient donc pas venir
de l’intérieur… Et pourtant… Bob se figea, pour mieux prêter l’oreille. Au loin
il percevait le grondement des véhicules sur la nationale, quelques oiseaux, un
avion haut dans le ciel… En cette fin de mois de juin plutôt chaud et calme, un
vent très léger agitait légèrement les feuilles encore jeunes des buissons.


    — À l’aide !


    À présent le message était clair. La voix, inintelligible
jusque-là, faisait penser à celle d’un jeune enfant. Un gamin qui s’était sans
doute lancé dans une expédition improvisée, une chasse au trésor, et qui s’était
retrouvé coincé quelque part dans une ancienne galerie, ou dans un vieux bâtiment
en ruine.


    — Vous m’entendez ? cria Morane. Où êtes-vous ?


    Silence.


    Bob se rapprocha de la bâtisse, afin de la contourner. Une
entrée, une ouverture dans un mur écroulé se cachaient peut-être sous la
végétation, à l’arrière. Il contourna la bicoque, mais rien, aucun passage…


    — Il y a quelqu’un ? lança Bob à nouveau.


    Cette fois, la réponse vint.


    — À l’aide !… S’il vous plaît !… Venez nous
chercher !… À l’aide !…


    Aucun doute : il s’agissait bien de la voix d’un enfant.
Et la voix provenait d’un massif de ronces, d’arbustes et de fougères situés à
quelques mètres seulement de la bâtisse, à flanc de terril. Bob Morane s’avança,
écarta les branches, et finit par mettre à jour un assemblage hétéroclite de
planches, de piquets métalliques, de grillages et de chaînes. Le tout formait
une sorte de porche servant d’entrée à un large tunnel. À ses pieds, Bob remarqua
également les traces d’une voie de chemin de fer. Deux rails parallèles, rongés
par la rouille et en partie cachés par la végétation. Par endroit, les
traverses étaient soulevées, poussées par la force des racines. Mais la porte, elle…
Une fois les feuilles dégagées, Bob la trouva dans un état de conservation
étonnant. Les planches étaient couvertes d’une couche de peinture fraîche, les
piquets ne portaient nulle trace de corrosion et les deux chaînes qui se
croisaient pour en interdire l’ouverture brillaient légèrement dans l’ombre du
sous-bois. Un cadenas, avec une serrure à l’ancienne parfaitement huilée, retenait
les maillons, mais il pendouillait, ouvert… Sans doute un programme de
rénovation était-il en cours, et des enfants trop curieux s’étaient-ils aventurés
sur le chantier… Pour se retrouver coincés… Ou perdus…


    Bob repoussa le battant. Un rai de lumière pénétra dans le
tunnel, éclairant tout juste les premiers mètres d’un boyau large de quatre
mètres environ. Là, les rails étaient parfaitement conservés, d’un gris
légèrement chromé. De loin en loin, on pouvait apercevoir des sphères de verre
protégeant des ampoules électriques. Entre chaque sphère, un double câble noir
serpentait, fixé à la paroi du tunnel par de larges pitons de fer. On se serait
vraiment cru dans l’entrée d’une mine, à la moitié du vingtième siècle. À la
lumière du jour, Bob chercha l’interrupteur qui lui aurait permis d’illuminer
les lieux, mais sans succès. Un poste de commande devait exister quelque part
dans une autre partie du site. Pas grave. Sa fidèle lampe stylo était glissée
dans la poche poitrine de sa chemise. Il l’alluma, balayant les lieux d’un
faisceau de lumière étroit mais efficace.


    — Je vais vous retrouver, ne vous inquiétez pas, cria
Bob en avançant prudemment le long du tunnel. Parlez, pour me guider…


    — Nous sommes au fond, lança la voix enfantine. Tout au
fond…


    — Il y a des blessés ?… Vous êtes seuls ?…


    — Nous sommes tous tout au fond… Tous…


    Bob hésita un instant, surpris par la formulation de la
réponse.


    Nous sommes tous au fond… Tous… Combien étaient-ils donc ?
Un petit groupe de toute évidence. Les enfants se lançaient rarement seuls dans
ce genre d’expédition pleine de frisson et de danger. L’esprit de groupe y
était souvent pour quelque chose. Il suffisait qu’un seul d’entre eux défie les
autres pour que la mécanique se mette en marche. Les moutons de Panurge. Et, dans
ces cas-là, la palme revenait à celui qui osait aller plus loin que les autres.
Une escalade qui risquait de se terminer mal. Comme aujourd’hui sans doute…


    En avançant dans la pénombre, Bob fini par distinguer la
silhouette d’une structure posée en plein centre de la galerie. Une vague
construction en planches, munie d’un treuil dont il ne restait que la poulie et
un bout de corde. Plus loin, un moteur aux flancs noircis, comme s’il avait
brûlé récemment. Braquant sa torche dans cette direction, Bob repéra deux trous,
parfaitement ronds, dans le dessus de la carcasse. Des impacts de balles, supposa-t-il,
qui avaient endommagé la mécanique. Pour preuve, un pistolet traînant dans la
poussière, à quelques centimètres du moteur réduit à l’état d’épave. Un Luger, datant
de la Seconde Guerre Mondiale.


    Le treuil et sa structure dominaient un puits vertical, aux
flancs renforcés de loin en loin par des croisillons de métal et de bois. Bob
jeta un œil en contrebas, mais sa petite lampe torche n’était pas assez
puissante et c’était tout juste s’il apercevait les cinq ou six premiers étançons.


    — Vous êtes là en bas ? cria-t-il.


    — Oui… Nous sommes tous ici, lui répondit la voix
enfantine. Tous…


    Bob réprima un frisson. Un souffle glacé montait des
profondeurs du puits. Un léger sifflement, comme celui que fait la respiration
d’un homme serrant les lèvres, s’enroulait tel un minuscule serpent autour de
la structure.


    — Savez-vous à quelle profondeur vous vous trouvez ?
s’enquit Bob.


    Il secoua la tête. Quelle question ! Comment un enfant
pouvait-il savoir à quelle profondeur il se trouvait ? Transi de froid, sans
doute mort de peur, dans les ténèbres avec une bande de copains, il n’avait
aucun moyen de savoir.


    — Voyez-vous la lumière de ma lampe, reprit Bob en
agitant sa torche au-dessus du puits.


    — Nous sommes tous dans le fond, reprit la voix d’un
ton plaintif. Tous… Il faut venir… Venir nous chercher…


    — Je vais venir, répondit Bob en réprimant un nouveau
frisson. Ne vous en faites pas… Mais je dois savoir si vous voyez la lampe…


    Il recommença à agiter la torche, dans l’espoir d’entendre
cette fois des cris de joie venant des profondeurs.


    — Nous sommes dans le fond, fit la petite voix qui, cette
fois, virait aux sanglots. Tous… Seuls… Il faut venir dans le fond avec nous… Nous
rejoindre…


    Une fois encore, le choix des mots était étrange. Pourquoi
les « rejoindre » au lieu de « chercher » ? L’enfant
était sans doute en train de paniquer, de perdre la notion du temps, de l’espace.
Pour avoir lui-même erré parfois des heures dans les ténèbres de cavernes
apparemment sans fonds, Bob avait l’expérience de l’angoisse qui frappe alors
en de pareilles circonstances. Et lui était un adulte rompu au danger… Alors, des
enfants…


    Il hurla à nouveau :


    — Ne bougez pas !… Je vais essayer de descendre et
de vous atteindre… Surtout, ne bougez pas…


    Après un rapide examen de son environnement, Bob arracha
plusieurs longueurs de câbles aux parois du tunnel pour les lier ensemble et en
faire un lien assez solide pour soutenir son poids. Il attacha ensuite son
cordage de fortune à la base de la structure de bois, puis il en balança l’extrémité
dans le vide. Le lien se dévida dans les ténèbres, avant de se tendre, sans
bruit. Bob n’espérait pas avoir atteint le fond du puits. Il voulait seulement
se rapprocher du petit groupe d’enfants pour les rassurer et, finalement, passer
la main à une équipe de secours. Il aurait pu contacter les autorités aussitôt,
mais non seulement il n’avait pas emporté de téléphone portable pour avoir la
paix, en outre il voulait rassurer les enfants pour les empêcher de paniquer.


    Pourtant, ce jour-là, la baraka n’était pas à ses côtés.


    À peine avait-il posé le pied sur la première traverse de
soutien du puits, les mains serrées autour de sa corde improvisée, qu’elle
cédait sous son poids. Une avalanche de bois, de terre, de ferrailles
tourbillonna dans le vide dans un boucan d’enfer. D’un coup de rein, Bob
parvînt à se hisser sur le bord du puits. Le souffle court, il réalisait qu’il
venait de prendre un risque inconsidéré. L’endroit était dangereux. Et il
valait mieux remettre la situation entre les mains de sauveteurs professionnels
bien équipés. Il se pencha une nouvelle fois au-dessus des ténèbres, tentant de
distinguer ne serait-ce qu’une ombre parmi les ombres… Mais sans succès… Il
rageait de ne pas pouvoir en faire plus, mais il savait aussi que s’il tombait
à son tour, les chances de résoudre la situation seraient pour ainsi dire
réduites à néant.


    Une dernière fois, il agita sa lampe torche au-dessus du
gouffre avant de hurler :


    — Je vais chercher du secours… Surtout ne bougez pas !…
Vous risqueriez de vous perdre !…


    — Nooonnnn, hurla la voix enfantine, cette fois brisée
par les larmes. Ne nous laissez pas tout seuls… Pas encore… Venez nous
rejoindre !


    Pas encore ? D’autres personnes avaient-elles
refusé de les secourir ? Bob ne pouvait pas l’imaginer. Il ne songeait pas
une seconde que quelqu’un fut capable d’entendre ce genre d’appel au secours et
de s’en détourner. Si vraiment une autre personne était passée par là, elle avait
forcément dû appeler les secours. Il ne pouvait pas en être autrement.


    — Prenez patience, cria encore Morane. Ce n’est qu’une
question de minutes… Je vais chercher des renforts…


    Un cri déchirant monta des ténèbres, accompagné à nouveau d’un
souffle glacial. Bob eu l’impression que ses sourcils se couvraient de givre et
que son cœur se figeait dans une gangue de glace, pour ensuite se briser en
morceaux sous les assauts stridents de cette voix d’enfant.


    — Je… Ne pleurez pas, lança Bob sur un ton qu’il aurait
voulu plus ferme. Tout se passera bien… Je serai vite de retour… Promis…


    Il secoua la tête pour s’arracher à la fascination des
ténèbres. Pendant quelques secondes, il avait bien failli plonger dans le puits,
sans se poser de questions. Comment était-ce possible ? S’éloignant d’un
pas mal assuré vers l’entrée du tunnel, il réalisa à quel point il était
troublé à l’idée d’abandonner cet enfant et ses amis à leur sort. Pourtant, la
part rationnelle de son esprit lui répétait qu’il n’y avait rien d’autre à
faire. Il n’était pas doué de pouvoirs surhumains et il lui était impossible de
descendre au fond du puits. Cependant, il aurait aimé rejoindre les enfants
pour les rassurer, essayer de chasser un peu ce courant de froid glacial qui
régnait dans les profondeurs, remontait jusqu’à lui et semblait tout figer sur
son passage.


    Bob remonta finalement le tunnel au pas de course, bondit
littéralement par-dessus le grillage, remonta le sentier qui menait à la « Maison
des Terrils » où il s’était renseigné sur l’itinéraire à suivre. Lorsqu’il
déboucha en courant dans le hall d’entrée, vivement éclairé par de grandes
baies vitrées, le préposé à l’accueil le regarda d’un air surpris.


    — Appelez les pompiers et la police, laissa tomber
Morane. Vite !… Il y a des enfants prisonniers d’une galerie… Je les ai
entendus appeler au secours…


    Le préposé, « Christophe » selon le badge agrafé
sur sa chemise aux couleurs de la « Maison des Terrils », posa
immédiatement la main sur le combiné du téléphone, interrogea :


    — Où ça ?


    Bob saisit rapidement un plan posé sur le comptoir d’accueil
et pointa du doigt la zone rose pâle, située juste aux limites du sentier de
promenade.


    — Dans le bâtiment ? interrogea le préposé.


    Morane secoua la tête.


    — Non… Dans le tunnel, à flanc de terril, juste
derrière les constructions…


    Le préposé eut un léger sursaut.


    — C’est une blague ?… C’est pour la télé ?…


    — Qu’est-ce que vous imaginez ! protesta Bob. Il n’y
a pas de temps à perdre avec…


    — Que se passe-t-il ? fit quelqu’un.


    Morane leva les yeux vers la mezzanine qui surplombait l’entrée.
Une femme d’une quarantaine d’année, vêtue d’un pantalon brun clair et d’un
chemisier assorti, les cheveux coupés courts et un visage qui n’était pas sans
rappeler celui de l’actrice Kristin Scott Thomas, se tenait appuyée à la rambarde
de l’escalier métallique.


    — Monsieur dit avoir entendu des enfants appeler au
secours, dans une des galeries, fit le préposé en riant.


    La femme fronça les sourcils, dégringola les deux volées d’escaliers
pour venir se poster juste à côté de Morane.


    — Michèle Vangeebergen, dit-elle. Je suis la directrice
de la « Maison des Terrils ».


    — Robert Morane, fit Bob.


    — Quel est le problème ? fit la femme en se
tournant vers le préposé.


    — D’après monsieur Morane, expliqua celui-ci, des
enfants sont coincés dans le tunnel… Là…


    Il pointa la zone rose sur le plan.


    Un léger voile passa sur le visage de la directrice.


    — Ah, je vois… Je… Vous êtes certain, monsieur Morane ?


    — On ne peut plus certain ! Je suis entré dans le
tunnel… Et j’ai trouvé un ancien treuil à moitié détruit. Le moteur avait été
explosé de plusieurs coups de revolver. Et j’ai entendu des enfants m’appeler
au secours… Du moins un enfant… Et il m’a assuré qu’ils étaient plusieurs
là-dessous… Au fond du puits…


    — Vous êtes entré dans le tunnel ?


    — Oui… J’ai arraché une partie des câbles de la
rénovation pour essayer de me confectionner une corde pour descendre dans le
puits, mais ça n’a pas marché…


    — La rénovation, répéta mademoiselle Vangeebergen. Je
vois… Vous voulez bien me suivre dans mon bureau ?


    — Oui… Mais, avant, il faudrait alerter les pompiers, non ?…


    — Ce sera inutile monsieur Morane…


    — Mais, les enfants !…


    — Le tunnel de Mariage 2 a été totalement muré en 1947,
juste après la guerre. Et personne n’y a jamais remis les pieds…


    Un nouveau frisson parcouru l’échine de Morane. Il était
pourtant bien rentré dans ce tunnel. Avec sa porte, ses câbles, son éclairage, ce
treuil, le puits…


    — Venez, je vais vous montrer pourquoi il a été muré, fit
la femme.


    Intrigué, Bob suivi la directrice au premier étage. Ils
passèrent devant une première volée de portes pour arriver devant celle des
archives, que mademoiselle Vangeebergen ouvrit à l’aide d’un petit passe
magnétique. Une salle assez spacieuse, équipée de quatre alcôves dotée chacune
d’un ordinateur hi-tech.


    — Une grande partie des archives minières ont été
digitalisées dans le cadre d’un programme européen de conservation de notre
mémoire historique, expliqua Michèle Vangeebergen. Le papier est trop fragile… Mais
l’ère du digital permet maintenant d’assurer la mémoire des générations futures.
Asseyez-vous, monsieur Morane…


    Bob prit place devant un des terminaux qui s’alluma. Michèle
Vangeebergen manipula le programme de recherche par-dessus son épaule. Et une
série d’articles défilèrent sur l’écran.


    — Là ! dit-elle enfin en pointant l’écran d’un
doigt manucuré.


    L’article datait de 1947. Avril 1947. Une photographie
montrait le bâtiment de béton que Morane avait contourné pour atteindre le
tunnel d’où montaient les cris de l’enfant. Derrière le bâtiment, le tunnel
était reconnaissable, creusé à flanc de terril. Les arbres ne cachaient pas
encore l’énorme mur de brique et de béton qui en bouchait l’entrée. En son
centre une plaque de métal était fixée, portant un texte illisible sur la photo
de l’époque.


    Mademoiselle Vangeebergen fit défiler le texte et Bob put
lire. Le frisson qui l’avait saisi quelques minutes plus tôt lorsque la
directrice lui avait annoncé qu’il n’avait pas pu entrer dans ce tunnel, se
transforma en un souffle glacé, proche de celui venu des profondeurs de la
galerie. Un froid qui le submergea comme une vague, pour se muer en colère, en
rage.


    Le tunnel avait été scellé et changé en mausolée. Un
monument improvisé dédié aux cinquante enfants juifs que des [image: Image] allemands, en
pleine frénésie, avaient précipités dans les profondeurs du puits, par un froid
matin de février 1943. Une rafle avait eu lieu à Mariage ce jour-là. Des
dizaines de personnes, dénoncées pour la plupart par des voisins envieux, des
collaborateurs vils et des activistes partisans du National Socialisme, s’étaient
retrouvées sur la place du village. Les adultes avaient été conduits en camion
dans le nord, par-delà la frontière, vers le Fort de Breendonck, en Belgique, pour
ensuite être entassés dans des wagons à destination d’Auschwitz.


    Les enfants, au nombre de cinquante-trois exactement, furent
emmenés, en une seule colonne, vers le puits de Mariage 2. On les entassa dans
le monte-charge qui servait autrefois à descendre les chevaux. Lorsqu’ils
furent tous réunis dans l’étroite cabine, le Sturmbannführer de la division [image: Image] qui régnait sur la région dégaina son Luger et appuya plusieurs fois sur la
détente. Le moteur explosa dans une gerbe d’étincelles, la corde de soutien de
la cabine claqua et les enfants furent précipités dans les ténèbres. Pas un
seul ne devait en réchapper. Pendant plus d’un an, les habitants de Mariage
réquisitionnés par l’autorité allemande, durent travailler dans la mine. Certains
de ces mineurs étaient père ou grand-père des enfants sacrifiés. Pas un seul ne
fut autorisé à remonter le moindre souvenir, le moindre corps des entrailles de
la terre.


    Lorsque la guerre se termina enfin, seuls deux survivants
purent raconter ce qui s’était passé, en février 1943, dans la mine de Mariage 2.
Il fut décidé que le tunnel serait muré et qu’il servirait à jamais de
sépulture aux cinquante-trois victimes innocentes de la barbarie nazie.


    Bob termina la lecture de l’article, puis détourna les yeux
de l’écran pour planter son regard gris acier dans celui de la directrice.


    — J’ai entendu… j’ai entendu un de ces enfants appeler
au secours, assura-t-il.


    — Vous n’êtes pas le seul, monsieur Morane. Il existe
toutes sortes d’histoires sur les enfants de Mariage… De nombreux promeneurs
les ont entendus appeler à l’aide. Depuis les années cinquante, les témoignages
sont nombreux… Mais qui sait ?… Peut-être s’agit-il seulement de l’écho d’enfants
qui jouent sur une cour de récréation, de gosses qui s’amusent dans un jardin…


    — Où l’écho du passé, laissa tomber Morane. Un passé
qui continue de nous hanter…


    La directrice haussa les épaules.


    — Peut-être… Mais quoi qu’il en soit, monsieur Morane, vous
n’avez pas pu pénétrer dans ce tunnel, puisqu’il est fermé, scellé…


    Bob devait quitter la « Maison des Terrils » avec
une impression d’insatisfaction au fond du cœur. Mais sa décision était prise. Il
devait de toute façon en avoir le cœur net.
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    Lorsque Bob Morane contourna pour la seconde fois le bâtiment
de béton aux portes et aux fenêtres condamnées, il remarqua immédiatement que
la végétation était beaucoup moins dense que lors de son premier passage. L’entrée
du tunnel n’existait plus. Un grand mur de brique et de béton le bouchait. En
son centre, une plaque en métal, avec une inscription à demi effacée, mais plus
facile à déchiffrer que sur les photos d’archives :


    En souvenir des 53 âmes innocentes qui trouvèrent la mort,
frappées par la barbarie nazie.


    Bob ferma les yeux. Peut-être dans l’espoir un peu vain que
le mur disparaisse pour laisser place à une porte blanche, des piquets, des
grillages. Mais non. Le mur était toujours là, infranchissable. Il l’effleura de
la main. Le béton s’effritait légèrement sous ses doigts, comme s’effacent les
souvenirs.


    — Nous sommes tous tout au fond… Tous…


    Un oiseau poussa un cri dans les frondaisons. Le cri d’un
enfant résonna au loin. Mais, cette fois, il s’agissait bien de celui d’un
enfant jouant dans un jardin quelque part, tout près, là où des hommes vivaient
en paix.


    De l’index, Bob effleura la plaque de métal au centre du mur
de béton, murmura :


    — Désolé de n’avoir pas pu vous sauver… Désolé…


    Cette voix d’enfant, il ne cesserait jamais de l’entendre…


     


     


    FIN
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